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Introduction
« C’était un vaillant capitaine mais avec une tête et des idées fort mobiles. »
Maréchal Macdonald à propos de Ney1.


« Ney, le brave des braves. » Ces mots résonnent encore dans la mémoire collective des Français. Ils lui permettent de s’assurer une place prédominante dans l’épopée napoléonienne aux côtés de Murat, Lannes ou encore Lefebvre, à la fois dans leurs victoires et dans leurs malheurs. Dans cette geste, deux événements éclairent la légende. Qui n’a pas en mémoire la célèbre retraite de Russie où Ney, isolé avec ses troupes du reste de l’armée en déroute après la bataille de Krasnoé, armé d’un simple fusil, ramena à marche forcée pendant plusieurs jours, sous le feu de l’ennemi, ses soldats auprès de l’Empereur ?
Je n’oublierai jamais l’air imposant qu’avait le maréchal dans cette circonstance, son attitude menaçante en regardant l’ennemi, et la confiance qu’il inspirait aux malheureux malades et blessés qui l’entouraient. Il était, dans ce moment, tel que l’on dépeint les héros de l’Antiquité. L’on peut dire qu’il fut, dans les derniers jours de cette désastreuse retraite, le sauveur des débris de l’armée2.

Ce fait d’armes rappelé par le sergent Bourgogne, parmi une carrière pourtant bien remplie par près de cinquante batailles rangées et trois cents combats, fut exceptionnel. Napoléon le reconnut comme il se doit, titrant le maréchal, déjà duc d’Elchingen, prince de la Moskova. Il lui donna également une popularité sans égale auprès de la troupe, mais aussi l’admiration de ses contemporains, même les plus récalcitrants, comme la duchesse d’Angoulême.
De même, l’exécution du maréchal, le 7 décembre 1815, a frappé et frappe encore les imaginations. Comme Lannes et tant d’autres, il aurait pu mourir sous les balles de l’ennemi lors d’une de ses nombreuses charges, obtenant la mort héroïque qu’il souhaitait, en particulier lors des combats de Waterloo. Ce ne fut pas le cas. Il fut le seul maréchal jugé et exécuté pendant la Terreur blanche. Son exécution en fit un martyr d’une basse vengeance de la Restauration, lors d’un procès inique et biaisé.
La légende s’est donc emparée très tôt de Michel Ney, vite surnommé par ses hommes « l’Infatigable » ou encore « le Lion rouge ». Suivre Ney, c’est d’abord parcourir les champs de bataille d’Europe entre 1792 et 1815. Il fut l’archétype du soldat élevé par la Révolution et l’Empire, du fait de sa bravoure et de son audace.
Pourtant, le personnage intrigue. Ses qualités militaires d’abord furent celles d’un homme d’action spontanée, d’un chef de bande, d’un franc-tireur efficace pour les embuscades, les coups de main. Dès 1794, il s’illustra dans ces opérations menées avec quelques centaines de soldats. Ses combats d’arrière-garde furent souvent victorieux, et sa retraite de Russie, que ce soit à Krasnoé, à la Bérézina ou à Smolensk, passa pour ce qu’il savait le mieux faire. Néanmoins, très rapidement, le commandement d’un corps d’armée et encore plus d’une armée autonome apparut le plus souvent insurmontable pour ce maréchal manquant de qualités stratégiques et de vision d’ensemble de la bataille, voire de la campagne. « Le maréchal est un demi-dieu sur son cheval, quand il en descend c’est un enfant… », disait-on dans son état-major.
De même, sa franchise légendaire, sa bonté mais aussi son orgueil de plus en plus incommensurable sous l’Empire, sa perpétuelle recherche de gloire et sa susceptibilité maladive, voire passionnelle, comme autant de qualités et de défauts, amènent à dresser un portrait plus nuancé du maréchal.
Cependant, la vie militaire n’est pas tout. Le duc d’Elchingen fut aussi un notable de l’Empire. Son mariage avec une nièce de Mme Campan le fit admettre au sein de la bonne société impériale, mais elle ne lui permit pas après la chute de l’Empire d’être accepté dans celle de la Restauration.
Dépassé par ses titres de gloire, il prit des positions outrancières à partir de 1814, se désignant ainsi à l’opprobre public, alors que beaucoup d’autres, comme Augereau, Talleyrand ou encore Fouché, faisaient bien pire… mais plus discrètement. Il finit à sa décharge comme lampiste des traîtres dont il ne pouvait imiter la fourberie, victime de sa naïveté et de ses erreurs.
« Ney était le plus brave des hommes, là se bornent toutes ses facultés », dira Napoléon à Sainte-Hélène3.
L’Empereur et le maréchal eurent des relations complexes. Ney n’était pas du premier cercle des fidèles comme Murat ou Lannes. Ancien de l’armée du Rhin, ami de Kléber, Bernadotte et Moreau, il ne se rallia au régime que lors du Consulat. Un mariage avec une amie d’Hortense de Beauharnais, puis une mission diplomatique réussie en Suisse lui permirent de faire partie de la liste des maréchaux en 1804. Il se mit au service de l’Empereur, au service de la France sans réel refus, mais sans réel enthousiasme. Napoléon, de son côté, était ballotté entre l’admiration et la méfiance envers nombre de maréchaux, comme Bernadotte, Murat, Soult et Ney. Le courage physique, malgré tout, l’impressionnait, et, à ce titre, il ne fut jamais déçu par Ney, déclarant au récit de ses exploits du maréchal lors de la bataille de la Moskova : « Quel homme ! Quel soldat ! Quel vigoureux gaillard4. » De même, la nouvelle de l’arrivée du maréchal à Orcha avec les restes de ses troupes éprouvées pendant plusieurs jours par les Russes fut une réelle joie pour l’Empereur.
Ney donna tant de marques de dévouement que Napoléon en était arrivé peut-être à croire à la sincérité de son attachement. La désillusion impériale fut d’autant plus forte en 1814 et 1815 devant le manque de courage moral de l’intéressé.
Au lendemain de son exécution, le 7 décembre 1815, l’Histoire s’empara de lui. Dès 1816, une première biographie, anonyme, fut éditée, relatant ses faits d’armes et son procès encore récent. En 1833, la famille du maréchal publia ses Mémoires, « biographie » écrite par son beau-frère Charles Gamot et par l’un des fils du maréchal, Aloys, à partir de divers papiers, lettres, notes et ordres. Depuis, plus d’une quinzaine de biographies sont parues en France et autant à l’étranger, preuve de l’intérêt suscité par le personnage.
Les sources concernant Ney sont nombreuses. Elles sont d’abord officielles à travers les archives du Service historique de la Défense : dossier personnel, déclarations, correspondances. Elles montrent l’activité du maréchal au combat, dans la manœuvre. Les Archives nationales, au-delà des fonds officiels, permettent, grâce au dépôt des papiers de la famille Ney, d’appréhender le maréchal sous un angle plus privé. Enfin, les Archives du ministère des Affaires étrangères ont affiné la perception que l’on pouvait avoir de la mission du maréchal en Suisse lors du Consulat.
Nous avons aussi repris les Mémoires des contemporains. Ceux des militaires, depuis les Cahiers de Coignet jusqu’aux Mémoires de Ségur, en passant par les récits du commandant Parquin et tant d’autres, ne manquent pas d’illustrations sur le maréchal. Citons la duchesse d’Abrantès :
Le maréchal Ney est un homme dont certes la mémoire est bien grande et le nom bien fameux. Je l’ai vu de bien près, j’ai été également à même de le juger par sa correspondance, et moi aussi j’ai porté mon jugement sur lui, c’est-à-dire sur l’homme privé, car, pour l’homme à mousquet, je m’en mêle d’autant moins que la renommée de celui-là est certes faite et bien complète. Mais comme particulier, je crois qu’il lui faut une palette à part. Sans doute sa gloire était grande, et il la voyait telle, ce qui devait être, parce que rien n’est plus permis que l’appréciation de soi-même, quand il y a autant de bien à récolter d’une pareille enquête. Mais chez le maréchal Ney il se joignait à ce sentiment de son mérite une trop grande aversion, peut-être pour toute autorité au-dessus de la sienne. Toute autorité lui était pesante. Celle de l’Empereur même commençait à être importune5…

Ces sentiments contradictoires du maréchal, bien perçus par la duchesse, montrent ainsi un homme plus complexe qu’il n’y paraît, mêlant au cours de son existence franchise et susceptibilité, naïveté et roublardise, courage et inconstance.



1
Premiers apprentissages
« Le lieutenant Ney […], comme aide de camp, a rempli les devoirs de cette place avec toute l’intelligence, l’intrépidité, l’activité et le courage […] il a montré du discernement et une tactique peu commune. »
Général Lamarche, 30 juillet 17931.


Sarrelouis, janvier 1769. En cette ville construite selon les plans de Vauban en 1680, la France régnait depuis presque un siècle. En effet, en 1679, le traité de Nimègue mettait fin à la guerre de Hollande et stipulait la restitution du duché de Lorraine au duc Charles V, moyennant l’annexion de Nancy par la France et la création de quatre routes traversant le duché pour rejoindre l’Alsace. En 1680, Louis XIV ordonnait le démantèlement de la petite ville de Vaudrevange, chef-lieu du bailliage d’Allemagne, et sur ses ruines commandait la construction d’une nouvelle ville forteresse nommé Sarrelouis, en signe de rappel de sa puissance en territoire germanophone.
En 1697, avec le traité de Ryswick, la majeure partie de la Lorraine regagnait son indépendance à condition de rester neutre et de ne pas s’allier au Saint Empire. Si l’Espagne reprit la souveraineté de l’essentiel des Pays-Bas, la France obtint de conserver Sarrelouis et sa région comme une enclave française. En 1766, enfin, le duché de Lorraine et le duché de Bar étaient rattachés au royaume de France. Sarrelouis restait enclavée, mais dans une région sarroise désormais alliée de la France et de l’Autriche.
Place forte implantée au cœur du territoire lorrain, la ville fut perçue comme le signe d’une union prochaine. Elle resta française jusqu’en 1815, devenant Saarlautern, sous gouvernement prussien. Entre-temps, elle donna à la France un maréchal, cinq généraux de division2, dix colonels, douze lieutenants-colonels, soixante-sept capitaines, trente-quatre lieutenants, cinquante-cinq sous-lieutenants pour une ville de 4 000 habitants !
Une enfance sarroise
Michel Ney naquit en ces lieux, le 10 janvier 1769. Originaire du Luxembourg, la famille Ney pouvait s’enorgueillir d’avoir dans ses ancêtres un frère protestant, Jean Ney, dont les titres de gloire avaient été d’abjurer avant de devenir, en Espagne, général de l’ordre de Saint-François en 1607 et conseiller du roi Philippe II.
Au début du XVIIIe siècle, la famille migra vers l’ouest et fit souche à Ensdorf, village voisin de Vaudrevange. Une partie de la famille y resta, l’autre branche partit pour Sarrelouis par la volonté de Paul Ney, grand-père de Michel, attiré par les facilités d’installation consenties, pour y exercer le métier de tonnelier.
Son fils, Pierre, né en 1738, eut une carrière militaire dans la milice de Metz et aurait même participé, en 1757, à la bataille de Rossbach (dans l’armée vaincue). Il s’installa ensuite, comme son père, tonnelier à Sarrelouis et y épousa le 19 janvier 1767 Marguerite Grevelinger3, dont on sait peu de chose en dehors de ses parents, Valentin Grevelinger et Margaretha Ding, de leurs origines sarroises et de leurs activités. Tous travaillaient dans l’artisanat comme brasseurs, tisserands, aubergistes, tonneliers.
Le couple eut six enfants dont trois survivront : l’aîné, Jean-Baptiste, né en 1767, fut lieutenant dans la 55e brigade d’infanterie et trouva la mort à la bataille de la Trebbia, le 19 juin 1799 ; Michel, évidemment ; et enfin Marguerite, née en 1772, qui épousa Jean-Claude Monnier4 en 1801. Si les relations entre les deux frères aînés furent assez inexistantes, celles de Michel Ney avec son père, sa sœur, son beau-frère et ses neveux et nièces5, à travers leurs nombreuses correspondances6, montraient un réel esprit de famille.
La jeunesse de Michel se passa dans le cadre urbain d’une ville de garnison où se côtoyaient dragons, chasseurs et gardes françaises. Sa famille n’était pas pauvre ; son père, tonnelier réputé, était plutôt aisé grâce à un petit héritage. Michel fut un enfant hyperactif, turbulent et braillard. Pour le canaliser, ses parents l’envoyèrent au collège des Augustins où il se révéla un élève consciencieux. Pour autant, il préférait courir les rues et la campagne en compagnie de Paul et Jean Grenier, de Jean Toussaint ou des frères Sellier, tous futurs militaires. Sa vie se déroulait donc entre l’école, l’atelier de son père et la rue.
À 13 ans, il fut placé dans l’étude du notaire Valette comme saute-ruisseau (petit clerc). On notera ici que plusieurs futurs maréchaux commencèrent leur vie dans cette profession : Bernadotte, Soult, Victor… Tous s’y ennuyèrent mais y apprirent la rigueur et souvent le respect du droit, en particulier une forme de légalisme par rapport au régime politique.
Après un court passage comme commis chez le procureur du roi, il entra, à 17 ans, dans l’univers minier, mais, compte tenu de sa formation, placé dans les bureaux. Engagé d’abord aux mines de Düppenweiler7 au nord de Dilingen (mines de cuivre, de plomb et d’argent), il poursuivit sa carrière comme surveillant sur le terrain aux forges de Falck, dans le canton de Bouzonville. Une vie peu exaltante de fait dans une région dont les habitants étaient pauvres, les trois quarts manœuvres ou journaliers, et ne subsistaient que par la garnison et les travaux de fortification. Même si la famille Ney n’était pas pauvre, les espoirs d’ascension sociale semblaient minces. De ces débuts difficiles, Ney conserva une certaine gêne, se traduisant parfois par une timidité excessive, entraînant elle-même une brutalité ou une difficulté dans le caractère qui expliquèrent beaucoup de ses actions par la suite.
Comme d’autres jeunes gens, Ney rêvait d’aventures. Il écouta avec passion les récits des exploits militaires de son père qui avaient peut-être également alimenté l’engagement de son frère aîné. La guerre d’indépendance d’Amérique était finie depuis bien longtemps mais bien d’autres aventures pouvaient se présenter.

L’engagement militaire
En 1788, Ney, âgé de 19 ans, effectuait assez souvent avec des amis le voyage d’une cinquantaine de kilomètres, vers Metz, la grande ville de la région. Au-delà des cabarets, il pouvait y admirer deux magnifiques unités de cavalerie : le régiment colonel-général de hussards et le régiment des chasseurs de Vintimille. La description de l’uniforme de la première unité peut montrer en quoi elle suscita l’émotion du jeune homme :
Les hussards portaient la pelisse écarlate à tresses jaunes, bordée de mouton noir et doublée de mouton blanc ; le dolman et la culotte bleu céleste, également rehaussés de jaune, la ceinture cramoisie, la sabretache écarlate, le shako sans visière noir à flamme écarlate surmontée de l’aigrette blanche, les demi-bottes à la hongroise bordées d’un galon jaune. Leurs montures étaient équipées d’une chabraque de mouton blanc bordé de drap écarlate dentelé, avec portemanteau bleu galonné de jaune.

Ébloui, Ney s’enrôla le 6 décembre 1788 dans le régiment du colonel-général de hussards8. Il ne s’engagea pas pour l’argent car ses appointements étaient alors de 150 livres par mois contre 132 pour un hussard en temps de paix. Son acte d’enrôlement nous permet d’avoir une première description de l’homme : taille 5 pieds, 5 pouces (1,76 mètre), yeux bleus, cheveux blonds-roux. Physique avantageux, une force et une aptitude pour tous les exercices du corps, la conformité du cavalier avec de longues jambes faites pour bien tenir en selle et un buste court et puissant, le jeune homme avait de nombreuses qualités, auxquelles s’ajoutait la connaissance du soin et du pansage des chevaux. Il ne lui restait plus qu’à combattre au sabre et à charger à cheval.
Il entrait dans un régiment prestigieux, voire le plus prestigieux car commandé en titre par le premier prince du sang, le duc de Chartres, Louis-Philippe-Joseph d’Orléans, depuis le 22 novembre 1778 (ordonnance royale). Créé le 31 juillet 1783, il fut mis sur pied à Haguenau, notamment sous l’impulsion du futur maréchal Kellermann. Il y eut six régiments de hussards. Le 1er janvier 1791, un règlement relatif aux régiments de hussards indiqua que dorénavant ils ne furent plus distingués que par le numéro de leur corps de création, de 1 à 6, et le régiment colonel général devint alors le 5e régiment de hussards.
Ney vécut deux années le quotidien de son régiment, cantonné à Douai. Après une progression plutôt lente, il sort du rang, le 1er janvier 1791, en étant nommé brigadier, remarqué par son physique, son sang-froid et sa maîtrise des armes apprise en peu de temps. On commence alors à l’appeler « le Rougeaud », du fait de la couleur de ses cheveux mais aussi de son caractère emporté. Une anecdote reprise dans ses Mémoires illustre cet aspect. Le maître d’armes du régiment des chasseurs de Vintimille, régiment « concurrent » du 5e hussards, était un homme violent qui avait blessé de nombreuses recrues ainsi que le maître d’armes du 5e. Ney fut désigné par ses camarades pour punir l’insolent. Les duels étant interdits, il fut arrêté de façon préventive et mis au cachot par son colonel. Ses camarades obtinrent néanmoins sa grâce. Mais à peine sorti de prison, Ney provoqua à nouveau son adversaire et d’un coup de sabre sur le poignet l’estropia9. Ce dernier, réformé, tomba dans la misère (plus tard, devenu maréchal, Ney le fit rechercher pour qu’on lui versât une pension).
L’incident lui fit gagner la considération de ses camarades et de ses supérieurs. Le 1er février 1792, il est nommé maréchal des logis dans la compagnie Hurdt ; le 1er mai, maréchal des logis chef dans la compagnie Collinet ; le 14 juin, adjudant10. Au-delà de ses qualités, l’accélération de carrière était due évidemment à la déclaration de guerre d’avril 1792. Les armées avaient besoin d’être réorganisées, manquant en particulier d’officiers du fait de l’émigration massive nobiliaire. En décembre 1791, le régiment affecté à l’armée du centre, commandée par La Fayette, d’abord stationné à Lunéville, fut alors déplacé à la frontière, près de Phalsbourg, en attente de futurs événements.

La guerre, enfin !
En avril 1792, la France déclarait la guerre à l’empereur d’Autriche. Les opérations militaires commencèrent sur la frontière Nord : le 5e hussards participa avec l’armée du centre aux tentatives d’invasion de la Belgique, qui furent toutes des échecs cinglants pour Rochambeau, La Fayette ou encore Luckner.
En août, les armées de Dumouriez s’avancèrent dans les Ardennes par l’Argonne pour s’opposer à l’invasion prussienne. Le 5e, sous les ordres du colonel Lamarche, formait une partie de l’avant-garde de l’armée du Nord. Le 5 septembre, il s’emparait de Clermont en Argonne et s’installait au village des Islettes avec pour ordre de protéger le défilé de l’Argonne par des fortifications. Lors de ces premiers affrontements autour du 17 au 20 septembre 1792, Ney connut à la fois son baptême du feu et sa première victoire. L’ennemi repoussé, le 5e régiment avait contribué, au sein de l’avant-garde, à l’immobilisation de 20 000 Autrichiens et Hessois qui ne furent alors pas présents le lendemain à Valmy, tout comme Ney et son régiment11.
À nouveau remarqué pour sa bravoure, Ney fut nommé sous-lieutenant en octobre 1792 puis, sept jours plus tard, lieutenant. Il devint aussi l’aide de camp de Lamarche, nommé maréchal de camp après Jemmapes (6 novembre 1792).
Les armées françaises pénétrèrent en Belgique puis en Hollande et y connurent successivement victoires et déboires. Fier de ses premiers succès, Dumouriez tenta d’organiser la Belgique en république indépendante ; projet illusoire du fait des soulèvements des populations face à l’intransigeance des commissaires politiques de la Convention. Dumouriez, furieux contre les Jacobins, courut à Paris pour obtenir des pouvoirs étendus sur les territoires conquis. Mal reçu, il revint en Belgique avec l’ambition de conquérir la Hollande puis de se retourner contre la Convention.
Dans un premier temps, les opérations militaires, commencées en février 1793, se déroulèrent plutôt favorablement : les villes de Breda, Gertruydenberg et Willemstadt se rendirent sans résistance. Dumouriez dut cependant faire marche arrière, face à un débordement des lignes françaises par les Autrichiens sur la Meuse, obligeant les Français à lever le siège devant Maastricht. Face à une double menace (l’armée autrichienne et la Convention qui souhaitait le destituer), Dumouriez avait besoin d’une victoire et pensait la trouver à Neerwinden, le 18 mars 1793. À Neerwinden, Ney, sous les ordres de Lamarche, était là, après avoir subi, avec son régiment, trois jours auparavant, à Tirlemont, les assauts de l’avant-garde de l’archiduc Charles. Les Français durent évacuer la ville après de lourdes pertes humaines. Neerwinden fut donc une défaite. Dumouriez, après avoir tenté de soulever l’armée, fut obligé de fuir avec la plupart de ses généraux et le régiment des hussards de Bercheny (4e hussards). Mais Lamarche et son protégé, Ney, refusèrent de trahir.
La situation devint alors pour la France de plus en plus désespérée face à une coalition de mieux en mieux organisée sur quatre terrains d’opérations (Flandre, Rhin, Alpes et Pyrénées).
Dans les Flandres, la défense ne pouvait que s’organiser autour des forteresses : Dunkerque, Lille, Condé ou Valenciennes. Le commandement de l’armée du Nord fut confié au général Dampierre qui tenta de réorganiser les troupes démoralisées et de défendre Condé et Valenciennes. Au début du mois de mai, de petits combats sans résultats sérieux se multiplièrent avec les Autrichiens. Ney lui-même fut contraint par une troupe de cavalerie de rebrousser chemin vers Valenciennes.
Le 8 mai, le général Dampierre, emporté par un boulet, était remplacé par Lamarche qui s’avéra incapable de redresser la situation. Le 23 mai, le camp de Famars, qui couvrait Valenciennes et Condé, était pris par les Autrichiens. Puis en juin et juillet 1793, les forteresses de Condé, Valenciennes et Mayence tombaient à leur tour.
Les défaites se succédant, la trahison de Dumouriez passée, le Comité de salut public commença à purger les officiers soupçonnés de compromission avec l’ennemi ou tout simplement vaincus. Ainsi, le 30 juillet 1793, Lamarche était suspendu. Avant son départ, il remit à Ney son certificat d’aide de camp précisant qu’« il a rempli les devoirs de cette place avec toute l’intelligence, l’intrépidité, l’activité et le courage dont cette place est susceptible, que dans toutes les occasions, même périlleuses où il a été employé, il a montré du discernement et une tactique peu commune12 ».
Si Lamarche évita le sort de Custine ou de Houchard, une nouvelle fois, l’armée du Nord changea de commandement. La valse des commandements commençait. Kilmaine, nommé, fut remplacé rapidement par Houchard qui remporta la victoire de Hondschoote, le 8 septembre 1793 contre les Anglais mais commit l’erreur de pas poursuivre les coalisés. Pour cette raison, il fut arrêté et destitué le 24 septembre, puis guillotiné. Le dernier remplacement fut plus satisfaisant puisque le général Jourdan stoppa l’avancée alliée par la victoire de Wattignies le 16 octobre.
Ney servait alors dans la compagnie Boyé13 pendant l’été et l’automne 1793, il était présent à Hondschoote sans que l’on sache quoi que ce soit de son action. Il poursuivit ses fonctions d’aide de camp auprès du général de division Colaud14, du 20 décembre 1793 à avril 1794, qui en donna un rapport élogieux : « Le citoyen Ney […] a rempli cette place avec zèle et activité, et qu’il a démontré dans ce service toute l’intelligence, le patriotisme d’un républicain prononcé. » Le 12 avril 1794, il était élu capitaine.
Ces premières années d’apprentissage furent essentielles dans la vie de Ney. Comme d’autres maréchaux, celui-ci, sorti du rang et qui « avait mangé à la gamelle15 », ne pouvait méconnaître les besoins de ses hommes. Mais rien ne prévoyait une ascension plus importante. Ney fit pendant cette période l’expérience du métier de la guerre, connaissant à la fois les succès mais aussi les revers ainsi que les combats d’arrière-garde. Il découvrit aussi le visage sanglant de la guerre, ses morts et ses horreurs.
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Sambre-et-Meuse
« Le régiment de Sambre-et-Meuse
Marchait toujours au cri de “Liberté”
Perçant la route glorieuse
Qui l’a conduit à l’immortalité. »
Le régiment de Sambre-et-Meuse1.


Suivre Ney, entre 1794 et 1798, c’est accompagner les avancées et les retraites des armées françaises dans l’actuelle Belgique et en Allemagne. Elles lui donnèrent l’occasion de prouver ses qualités lors de nombreux engagements et de plaire à ses chefs qui l’utilisèrent notamment dans des actions d’éclaireur d’avant-garde où il excella. Pour autant, conscient de ses lacunes, il refusa, dans ces premiers moments, un avancement trop rapide. Cette longue période fut le point de départ de la popularité du Lorrain au sein de l’armée.
Sambre-et-Meuse, sous l’aile de Kléber
L’armée de Sambre-et-Meuse fut l’une des fiertés de la Révolution française. Campée aux frontières nord du pays, elle devait empêcher la coalition ennemie d’envahir la patrie et elle y parvint grâce à une série de victoires dont la plus célèbre fut celle de Fleurus. Il n’est pas exagéré de dire que la campagne de 1794 sauva la République et cela explique en quoi l’hymne de Sambre-et-Meuse se joue encore deux siècles plus tard dans les cérémonies, notamment du 14 juillet.
L’armée de Sambre-et-Meuse rassembla rapidement les généraux les plus habiles du temps, Moreau, Jourdan, Hoche, Kléber, Pichegru, Marceau, mais aussi tous ceux qui allaient devenir les grands noms de l’Empire : Soult, Lefebvre, Gouvion-Saint-Cyr, Friant, Bernadotte et Ney.
Pour tous, le meneur, le mentor fut Kléber : « Nul homme n’exerça jamais sur les autres un aussi grand ascendant ; il aurait mené ses soldats aux enfers2. » Pour Bernadotte : « Pour moi, ce n’est pas seulement dans la guerre comme dans la politique, c’est en tout que je n’ai rien vu de si grand que Kléber. Je suis l’élève de Kléber. Kléber a été mon maître3. »
Une franche camaraderie régnait entre tous ces hommes, atmosphère appréciée par Kléber :
Son état-major était une famille composée depuis le début de ses Mayençais. On y parlait très librement. Il s’agissait, pour garder l’affection du chef, que d’être doué d’un très bon caractère. L’Alsacien avait ce qu’en termes de caserne on appelle le coup de gueule prompt. Il n’admettait pas qu’on lui tînt rancune. Il ouvrait les bras pour se faire pardonner. Si l’on ne s’y jetait aussitôt, il devenait sévère et mieux valait alors se retirer de l’état-major que d’y demeurer en boudant, cela, il ne le permettait pas4.

Née en l’an II, par la volonté de Carnot, le faiseur de plans du Comité de salut public, l’armée de Sambre-et-Meuse devint rapidement l’instrument principal de la République. Carnot, au début de 1794, décida de porter son effort en Belgique, en laissant un rideau de troupes face aux Prussiens sur les contreforts des Vosges. Il associa alors l’armée de Moselle et l’armée des Ardennes pour former cette fameuse armée destinée à opérer au confluent de la Sambre et de la Meuse. Elle conserva pendant trois années ce nom, opérant de part et d’autre du Rhin. Galvanisée par Saint-Just, commissaire aux armées, qui poussa les Français comme « une meute de chiens » à l’assaut de Charleroi, l’armée commandée par Jourdan remporta la victoire de Fleurus, le 26 juin 1794. Le mérite de cette victoire revint évidemment à Jourdan qui commandait, mais aussi à Kléber pour la bonne tenue au feu et la contre-offensive de ses divisions, sans oublier Lefebvre qui empêcha la rupture du flanc droit. L’armée progressa ensuite jusqu’au Rhin, entre Bingen et Düsseldorf, s’emparant au passage de Liège, de Namur et de Louvain.
C’est au lendemain de la prise de Louvain, le 15 juillet 1794, que Ney rencontra Kléber. La rencontre se fit sur la route de Bruxelles entre Braine-le-Comte et Ath, et fut favorisée par Pierre-Claude Pajol5, alors adjudant général auprès de Kléber. Ney et Pajol avaient combattu ensemble et s’étaient liés d’amitié. Ney était alors dans le désarroi après un échec dans une élection d’officier supérieur. Incrédule, il venait d’être cité dans le rapport du général en chef Jourdan comme ayant chargé avec la plus grande intrépidité et ayant assuré le succès du passage de la Lahn, le 9 juillet6. Voulant éviter une éventuelle démission de son camarade, Pajol provoqua la rencontre avec Kléber.
Le général alsacien apprécia immédiatement le coup d’œil, le jugement, les réponses nettes et précises du Sarrois. Bilingues tous deux, ils se découvrirent de nombreux points communs, et le général souhaita rapidement s’attacher le jeune officier. Dans un premier temps, Ney, ne voulant pas quitter ses hussards, refusa. Le refus fut de courte durée. Kléber lui attribua alors les fonctions d’adjudant-chef de bataillon à titre provisoire, fonction correspondant au grade supérieur, et lui confia un corps de partisans de 500 hommes avec pour mission de harceler l’ennemi et de mener des missions spéciales en toute autonomie. Dès le 30 juillet, avec trente dragons, il mit en déroute les 200 hussards de Blankenstein. Puis le 26 août, il captura un convoi de vingt-trois voitures. Le lendemain, il surprit un autre convoi ennemi et fit prisonnier son chef, le baron d’Hompesch. Kléber en rendit compte au représentant du peuple Gillet, qui le nomma le 9 septembre 1794 adjudant général chef de bataillon7.
L’armée de Sambre-et-Meuse poursuivit son offensive vers Maastricht et remporta la bataille de l’Ourthe (ou de Sprimont) face aux forces autrichiennes de Clerfayt, les 17 et 18 septembre 1794. Les forces de Kléber furent chargées de mener le siège de Maastricht. Les troupes françaises remontèrent la Meuse. Ney fut chargé de passer le fleuve à Stockheim, puis de manœuvrer le flanc droit de l’ennemi en se rapprochant de la division Bernadotte. Le 28 septembre, Ney, à la tête de son corps de partisans, aperçut des barques ennemies chargées de matériel d’artillerie qui remontaient le fleuve dans le but évident d’atteindre Maastricht. Avec ses hommes il s’en empara et les coula. Trois jours plus tard, le 1er octobre 1794, l’armée de Sambre-et-Meuse remporta la bataille de la Roër, ou d’Aldenhoven, permettant la conquête de la rive gauche du Rhin.
Bernadotte, dans son rapport à Kléber, le soir même, dira : « J’ai beaucoup à me louer du brave Ney ; il m’a secondé avec l’intelligence que tu lui connais, et je dois dire, dans l’exacte vérité, qu’il est pour beaucoup dans le succès que nous avons obtenu8. » Bernadotte et Ney s’étaient alors liés d’amitié, et le Béarnais ne cessa d’encourager les actions du second : « Joins l’ennemi, serre-le, fauche-le comme en plein champ, […] continue de houzarder, je te seconderai de tout mon pouvoir. Je te préviens qu’il y a un grand coup à jouer ; c’est à toi qu’en est réservé l’honneur ; ainsi en auras-tu tout le mérite9. »
Pour l’heure, il s’agissait de poursuivre l’armée autrichienne. Bernadotte donna à Ney d’autres troupes en renfort, le 4e régiment de hussards et le 16e de chasseurs, avec pour mission d’enlever un convoi de farine dans la ville de Neuss : les hussards escaladèrent les remparts, refoulèrent l’escorte et revinrent avec le chargement. En récompense de ces actions, Ney fut nommé adjudant général chef de brigade le 14 octobre 1794, par le représentant en mission Gillet, avec les mots suivants : « Les hommes de sa trempe sont rares. » Les dithyrambes ne cesseront plus.
Le siège de Maastricht commençait. Kléber envoya Ney faire sommation au prince de Hesse, gouverneur de la ville. Ses paroles face aux magistrats de la ville furent si « terribles » que les magistrats supplièrent le gouverneur de capituler, ce qu’il fit le 4 novembre. Le 8, Nimègue, défendue par les Anglais, subit le même sort devant les troupes de Pichegru. L’année 1794 se terminait par des triomphes, l’armée de Sambre-et-Meuse était alors à son zénith. Ney y avait pris sa part.
À partir de novembre 1794 et jusqu’au commencement de septembre 1795, l’armée de Sambre-et-Meuse forma un cordon sur la rive gauche du Rhin, depuis Bingen jusqu’à Düsseldorf. Cependant, le Comité de salut public voulut aller plus loin et donna l’ordre à l’armée de la Moselle commandée par Moreau d’effectuer le blocus de Luxembourg, et à celle du Rhin, sous Michaud, de se porter devant Mayence pour l’investir, armée renforcée par l’aile gauche de l’armée de Sambre-et-Meuse commandée par Kléber.
Celui-ci était contre cette attaque de Mayence. Ayant déjà occupé la forteresse en 1793, il connaissait mieux que quiconque les nouvelles fortifications de la ville, l’importance de sa garnison (100 000 hommes) et la faiblesse des moyens français pour y faire face. Kléber voulut emmener Ney avec lui (« quelqu’un qui parle son langage »), ainsi qu’Armand de Marescot et François de Chasseloup, officiers du génie qui venaient de contribuer à la prise de Maastricht. La qualité de ces officiers entraîna un conflit avec Jourdan qui souhaitait également les conserver sous ses ordres.
Kléber demanda l’avis et le soutien de Gillet qui adressa une lettre au Comité de salut public :
Je les connais tous particulièrement. Je les ai vus servir ; ils sont à bonne, à vigoureuse école, et ils en ont profité. Ils ont du zèle ; je vous les recommande de bien bon cœur. C’est une justice que je dois rendre à cette belle jeunesse. Quant à Ney, vous déciderez si on doit le laisser à Kléber. Je le crois, pour ma part, plus utile à l’armée que devant Mayence. C’est un officier distingué : il est nécessaire auprès de notre nombreuse cavalerie. Les hommes de sa trempe ne sont pas communs10.

Avant le retour du courrier du Comité, Ney fit à nouveau parler de lui en tentant de s’emparer d’un retranchement de terre sous les murs de Mayence, mais se retrouva seul à l’arrière de l’ouvrage. Il réussit à se dégager mais une balle lui traversa le bras gauche (22 décembre 1794). Cette première blessure mit alors en lumière une autre facette de notre personnage : refusant de se faire amputer, il ferma sa porte à tout le monde. L’intrépide, le volontaire se révéla alors dépressif. Il fallut une astuce de ses supérieurs pour le convaincre de se laisser soigner. Ils eurent l’idée extravagante de faire venir de la musique, des jeunes filles du village voisin qui dansèrent autour du patient une farandole échevelée. Le stratagème réussit et Ney s’abandonna aux médecins (sans se laisser couper le bras !). Il apparut ainsi fluctuant dans ses décisions, dans son caractère, passant de l’emportement à l’abandon et à la bouderie.
Pour toutes ces actions glorieuses, le commissaire Merlin de Thionville voulut lui accorder le grade de général de brigade à titre temporaire. Ney refusa catégoriquement cette promotion, ne croyant pas la mériter. À plusieurs reprises, il eut des moments d’humilité, de lucidité peut-être ou de peur devant ses manques ou ses incompétences, nous y reviendrons.
Pour l’heure, il obtint un congé de convalescence, le premier depuis le début de la guerre. Avant son départ, il reçut un courrier de Merlin lui disant : « Reviens bientôt nous prêter ton bras contre les ennemis de la Patrie11. » Cette période de repos dura deux mois. Il retourna à Sarrelouis (Sarrelibre alors) où on ne l’avait plus revu depuis quatre années. Il y fit un retour d’enfant prodigue accompagné d’un équipage militaire habillé de sa tenue d’officier d’état-major, avec deux ordonnances et un médecin auxiliaire chargé de veiller à sa guérison. Il fut accueilli par son seul père, sa mère étant décédée le 4 novembre 1791.
Mais un homme comme Ney ne pouvait rester bien longtemps en place. Dès le 14 février 1795, il était de retour à l’armée de Sambre-et-Meuse, à nouveau sous les ordres de Kléber. Il n’était alors plus question du siège de Mayence dont le projet avait été abandonné par la Convention thermidorienne, pour le moment…

Victoires et déboires
En avril 1795, le traité de Bâle mit fin à la première coalition. La Prusse, un certain nombre de principautés allemandes, l’Espagne signèrent la paix, ne laissant plus comme ennemis effectifs à la France que l’Autriche, l’Angleterre et le Piémont. La capitulation du Luxembourg, en juin 1795, permit une réorganisation des armées françaises par la fusion des deux armées de Lorraine et du Rhin en une seule, armée de Rhin-et-Moselle commandée par Pichegru avec pour objectif de prendre… Mayence.
Trois armées fortes chacune de 80 000 à 100 000 hommes étaient donc disposées sur le front du Nord : Rhin-et-Moselle, Sambre-et-Meuse le long du Rhin et l’armée du Nord en Hollande. Elles devaient alors tenter de coordonner leurs opérations en application des plans du gouvernement d’abord thermidorien puis du Directoire, sans grands résultats pour autant. Les ordres étaient pourtant précis : l’armée de Sambre-et-Meuse devait forcer le passage du Rhin en aval de Coblence, tandis que l’armée de Rhin-et-Moselle franchirait le fleuve entre Brisach et Huningue.
Kléber, qui avait commandé un temps l’armée de Rhin-et-Moselle, obtint d’être à nouveau sous les ordres de Jourdan et ramena Ney avec lui. Kléber dirigeait l’aile gauche de l’armée comprenant les divisions Lefebvre, Championnet, Grenier, Tilly. Le passage du Rhin s’effectua à Neuwied dans la nuit du 1er au 2 septembre 1795. Le 8, alors que l’aile gauche marchait sur Düsseldorf, Ney dut explorer, à la tête d’un escadron, les rives de la Wipper, et en ressortit avec une victoire sur deux escadrons d’émigrés et la certitude que l’ennemi battait en retraite au-delà de la Wipper. Mais Pichegru soutint mollement l’action de Jourdan, entraînant l’échec de l’offensive.
S’ensuivirent des combats le long du Rhin, sans grands résultats, et la levée du siège de Mayence… Les Autrichiens de Clerfayt, pourtant en pleins préparatifs de contre-offensive à la mi-décembre, proposèrent un armistice qui sera signé le 1er janvier 1796, et dénoncé rapidement par le Directoire.
Pour la campagne de 1796, le Directoire – Carnot, en l’occurrence – élabora un plan destiné à venir à bout de l’Autriche. Deux fronts étaient ainsi envisagés. En Allemagne, les armées de Sambre-et-Meuse sous le commandement de Jourdan et de Rhin-et-Moselle dirigée par Moreau (Pichegru étant démissionnaire) devaient marcher sur Vienne, tandis qu’au sud, celles des Alpes par Kellermann et d’Italie sous les ordres de Schérer (avec pour chef d’état-major le général Berthier) étaient chargées de fixer une partie des effectifs autrichiens pour soulager le front central12. Le 2 mars 1796, le Directoire remplaça Schérer par Bonaparte. Commença alors la célèbre campagne d’Italie qui décida du sort de la guerre.
De leur côté, Jourdan et Moreau furent moins heureux. Le plan de campagne de Carnot consistait à faire franchir le Rhin en deux points éloignés l’un de l’autre (Düsseldorf et Huningue) pour repousser les Autrichiens ou les coincer entre leurs deux armées. Le premier obstacle à la réussite du plan était le manque d’unité d’action ou de commandement, Moreau et Jourdan étant autonomes, face à l’armée autrichienne sous le commandement unique de l’archiduc Charles. Les deux généraux français avaient, de plus, peur d’être coincés sur la rive droite du Rhin sans possibilité de retraite.
L’armée de Sambre-et-Meuse était alors composée d’une aile droite avec Marceau, Bernadotte et Poncet, un centre commandé par Jourdan et les divisions Championnet, Bonnard, ainsi qu’une aile gauche confiée à Kléber et les divisionnaires Colaud et Lefebvre. Ney, sous les ordres de Colaud, était à nouveau le chef des reconnaissances, des opérations spéciales. Il devint « l’Infatigable », ou encore « l’Infatt », multipliant les actions, les coups de main.
Le 30 mai 1796, Kléber mena l’attaque avec Lefebvre et Colaud. La division Lefebvre s’empara de Siegbourg, puis s’engagea vers Altenkirchen, qu’elle attaqua la première, suivie en seconde ligne par la division Colaud dans laquelle se trouvait Ney à la tête d’une colonne légère composée en majeure partie de cavalerie. Altenkirchen fut emportée, Ney tournant l’aile gauche ennemie et occupant Dierdorf où les Autrichiens possédaient un grand magasin d’approvisionnement. Il renouvela l’opération quelques jours plus tard à Montabaur, montrant ses facultés d’exécution et d’adaptation.
L’offensive combinée par Carnot obligea l’archiduc Charles à renforcer son aile droite menacée. Il fit rétrograder sur Mayence les troupes de son centre, y laissant 20 000 hommes, franchit le Rhin et marcha au secours des défenseurs de la Lahn. Face aux Autrichiens installés sur la Lahn, les divisions Championnet, Grenier, Lefebvre et Colaud bordaient alors la rive droite depuis le Rhin jusqu’à Leun sur 80 kilomètres. La brigade Soult se trouvait alors établie en flanc-garde de gauche à Herborn en position de fragilité. De façon prévisible, le 15 juin 1796, les Autrichiens lancèrent l’offensive autrichienne sur Herborn. Offensive, contre-offensive. La brigade Soult fut rapidement menacée d’encerclement. Escorté d’un demi-escadron de hussards, Ney traversa plusieurs fois les lignes ennemies pour rejoindre Soult. Il permit, grâce à des prodiges d’énergie, le dégagement de la brigade et parvint à rallier la division Lefebvre. Dans l’opération, il eut un cheval tué sous lui. Le 17 juin, Jourdan jugea qu’il ne pouvait livrer bataille avec quelque chance de succès, il repassa le Rhin à Neuwied et Düsseldorf, poursuivi par les Autrichiens.
En apparence, l’armée de Sambre-et-Meuse avait échoué, mais en réalité elle avait réussi à attirer l’archiduc Charles sur la Lahn, permettant aux troupes de Moreau de franchir le haut Rhin sans difficultés. Moreau franchit le Rhin à Strasbourg le 24 juin avec l’armée de Rhin-et-Moselle. La réaction autrichienne ne se fit pas attendre, l’archiduc Charles accourut avec de puissants renforts, il fut attaqué le 9 juillet par Moreau et rompit le combat par peur de perdre ses communications menacées par l’armée de Sambre-et-Meuse. Car informées du passage de Moreau à Strasbourg, les troupes de Jourdan étaient repassées sur la rive droite du Rhin, Lefebvre marcha à nouveau sur Siegbourg. Ney commandait l’avant-garde de la 2e division, remplissant ainsi les fonctions d’un général d’avant-garde ayant sous ses ordres trois bataillons, trois régiments de cavalerie et une section d’artillerie.
Le 4 juillet, Ney, à la tête de ses régiments de cavalerie, chargea avec succès une masse de 1 500 cavaliers autrichiens qu’il contraignit à la retraite sur Neunkirchen. La Lahn était à nouveau forcée. Le 9 juillet, la victoire de Nieder-Merle fut l’occasion pour Ney, avec une demi-brigade légère, de s’emparer de deux régiments de cavalerie ennemis et quelques pièces. Il montra, à cette occasion, à la fois sa bravoure exceptionnelle mais aussi une grande habileté à combiner l’action de l’infanterie et de la cavalerie, ce qui était nouveau.
Les Français entamèrent alors une poursuite et, le 13 juillet 1796, ils étaient devant Francfort qu’ils prirent le 16. Les forces françaises étaient alors les suivantes (Sambre-et-Meuse) : division Lefebvre, 12 500 hommes ; Colaud, 9 000, formant l’aile gauche ; divisions Grenier, 6 000, et Championnet, 9 000, formant le centre ; et enfin la division Bernadotte, 8 400, formant l’aile droite. On ajoutera la réserve de cavalerie Bonnaud, 1 000, soit 46 000 hommes.
La marche se poursuivit : Bernadotte à Aschaffenburg, Lefebvre sur Gemunden, Colaud (Ney) sur Lohr en trois colonnes parallèles. Les colonnes s’emparèrent tour à tour de Wurtzbourg puis de Schweinfurt. Ney s’illustra à nouveau ; d’abord le 3 août, en poursuivant avec sa cavalerie une arrière-garde autrichienne ; puis le 7 août, en obtenant la capitulation de la place de Forchleim. Le soir même, Kléber, alors commandant en chef par intérim, le nomma général de brigade (à compter du 1er août), Jourdan le confirma chaleureusement, le 15 août. Ney accepta. Il avait fallu seulement neuf années pour parvenir à ce grade. Kléber aurait dit alors : « Avec de pareils chefs, un général se dispense de compter le nombre de ses ennemis13. »
L’armée française s’enfonça de plus en plus en Allemagne, toujours sur les pas des Autrichiens : Nuremberg, Neuenkirchen, fort de Rothenberg (dont Ney s’empara), Sulzbach… Pour autant, la situation pour l’armée française devint vite inconfortable. Se trouvant à plus de 100 lieues du Rhin, dans des régions où les populations surexcitées contre les envahisseurs, les généraux français virent leurs liaisons souvent compliquées face à une armée autrichienne en train de se reconstituer derrière la Nab.
Après la mi-août, les engagements se multiplièrent : dans la nuit du 22 au 23, la division Bernadotte fut attaquée par les troupes de l’archiduc Charles et dut battre en retraite jusqu’à Neumarkt. De son côté, cerné à Amberg le 24 août par les troupes autrichiennes de Kray, Ney sauva ses escadrons mais dut abandonner deux bataillons d’infanterie qui furent écrasés. Cet épisode marqua le général car les bataillons abandonnés repoussèrent cinq charges successives mais furent ensuite sabrés par le canon et les charges de cavalerie ennemies. Leur colonel, Dehée, mourut peu après de ses blessures. Fou de rage, Ney pensa au suicide. Le souvenir de cet abandon hanta pendant longtemps le futur maréchal, expliquant son obsession de ne plus jamais abandonner de troupes.
Pendant ce temps, l’armée de Rhin-et-Moselle avança : victoire d’Ettlingen (9 juillet 1796), de Neresheim (11 août). Le 20, l’armée franchit le Danube et prit position à Lech. Moreau cependant ne réagit pas aux difficultés de Jourdan, n’envisageant à aucun moment une jonction de deux armées. De fait, celles-ci combattirent chacune de leur côté, sans unité d’action, laissant ainsi l’archiduc Charles faire la navette entre les deux fronts. L’unité de commandement manquait évidemment.
Sans ordres mais aussi sans initiative d’action, Moreau décida de ne pas s’aventurer au-delà de Munich et commença, comme Jourdan, à battre en retraite en évitant les combats contre les Autrichiens (seul combat à Schliengen le 20 octobre). Enfin, il retraversa le Rhin à Huningue le 26 octobre.
De son côté, Jourdan poursuivit sa retraite, Ney étant chargé de l’arrière-garde. Cependant, le 30 août, surpris de pas être poursuivi par les Autrichiens, Jourdan envisagea d’exécuter deux marches vers le sud pour atteindre Wurtzbourg et y livrer bataille. L’initiative mécontenta les divisionnaires Kléber et Colaud qui souhaitaient une retraite salvatrice. Ils quittèrent immédiatement l’armée pour cause de maladie, entraînant la dissolution de la division Colaud et le passage de Ney sous le commandement de Grenier.
Jourdan paya rapidement son erreur. Le 3 septembre, les Français furent à nouveau vaincus à Wurtzbourg. La retraite prévue initialement reprit et l’armée atteignit la Lahn, à la mi-septembre14. Ney s’illustra à nouveau dans ces moments : alors que l’arrière-garde française se trouvait encore à Giessen, les troupes autrichiennes pénétrèrent dans la ville. Ney conduisit alors une batterie devant la ville menaçant de la bombarder, de la réduire en cendres « si les Français capturés par félonie n’étaient pas rendus immédiatement à la liberté15 ». Une nouvelle fois, Ney montra ses talents pour terroriser gouverneur et habitants de places fortes !
Fin septembre 1796, l’armée arriva sur le Rhin. La campagne d’Allemagne avait été un échec mais elle avait permis à Bonaparte, en Italie, de remporter de retentissantes victoires. Jourdan, épuisé, demanda à être relevé de son commandement. Il fut remplacé par Beurnonville. Ney, quant à lui, s’était à de multiples reprises montré indispensable à la fois dans les offensives comme dans les retraites.

Toujours à l’avant-garde
L’armée de Sambre-et-Meuse bivouaqua l’hiver en deçà du Rhin. Ney monta dans la hiérarchie de l’armée, commandant les flanqueurs de gauche (nouvelle dénomination pour désigner le flanc gauche donnée par le divisionnaire Grenier16). Il ouvrit le 22 octobre 1796 son premier registre de correspondance officielle avec son quartier général de Huckeswagen (il y resta jusqu’à la mi-décembre). Ce registre nous donne des précisions sur son commandement au quotidien : emploi des corvées de paysans pour entretenir les chemins et routes ; discipline (interdiction aux officiers de boire avec les soldats dans les cabarets, surveillance des épidémies), commandement souvent méticuleux voire maniaque.
Le 10 janvier 1797, Beurnonville proposa par courrier de remplacer Lefebvre par Ney avec le grade de général de division. « Cet officier, intrépide dans tous les combats, s’est couvert de gloire pendant toute la campagne ; il a toujours commandé des corps d’avant-garde, et je ne vois que lui qui puisse parfaitement commander celle de Sambre-et-Meuse. » Cela ne se concrétisa pas. Une nouvelle série de « chaises musicales militaires » commença : le 30 janvier, le corps des flanqueurs de gauche fut dissous sur l’ordre de Moreau qui venait de succéder à Beurnonville, se retrouvant ainsi à la tête de deux armées ! Le 13 février, Ney fut, lui, désigné pour commander l’avant-garde de l’armée de Sambre-et-Meuse sous les ordres de son ancien chef et ami, Grenier. Le 23 février 1797, le général Hoche fut nommé à la tête de l’armée de Sambre-et-Meuse !
L’arrivée de Hoche fut saluée chaleureusement par Ney dans une lettre du 15 mars 179717 :
Je partage bien sincèrement, mon général, la douce satisfaction qu’ont éprouvée tous mes camarades à votre arrivée, et la confiance inspirée à l’armée entière est un sûr garant du succès de vos entreprises. Je serai trop heureux de contribuer par mes faibles moyens à réaliser vos désirs et à mériter votre estime.

Hoche choisit à nouveau de réorganiser totalement l’armée : Grenier au centre, Lefebvre à droite, Championnet à gauche ; il regroupa la cavalerie sous les ordres d’Hautpoul, en formant quatre divisions distinctes par arme18, confiant à Ney une division de hussards. Chaque arme fut attribuée à un corps d’armée, Ney faisant mouvement avec Grenier. Cette nouvelle organisation visait à faire mouvoir et combattre une armée par corps autonomes plus efficaces.
Les plans du Directoire se suivaient et se ressemblaient : en avril 1797, le Directoire donna l’ordre à Hoche et Moreau de franchir à nouveau le Rhin et de se porter sur le Danube en soutien aux armées de Bonaparte en Italie. Fortes d’une supériorité numérique, les forces françaises remportèrent, le 16 avril, la victoire de Neuwied contre les Autrichiens du général Kray. Engageant la poursuite à la pointe de l’avant-garde, Ney, en voulant reprendre une pièce d’artillerie, fut fait prisonnier à Giessen.
Des pourparlers pour sa libération furent aussitôt engagés par le commandement français. Hoche écrivit d’ailleurs à Ney, prisonnier :
Vous devez me connaître assez, mon cher général, pour savoir combien m’afflige l’événement affreux qui vous est arrivé. Je compte assez sur la réciprocité avec laquelle agiront messieurs les généraux autrichiens, pour penser qu’ils vous traiteront comme nous avons fait pour ceux de leurs collègues que nous avons pris en Italie. Je demande à monsieur Elznitz [chef de l’arrière-garde autrichienne] de vous renvoyer sur parole et j’attends avec la plus vive impatience le moment où je pourrai vous embrasser. Mandez-moi quels secours je puis vous faire passer. Adieu, mon cher Ney, croyez à mon amitié sincère et constante19.

Quelques jours plus tard, le général en chef fit porter à Ney une ceinture de commandement en gage d’amitié. Apprenant la nouvelle, le Directoire expédia au prisonnier une lettre élogieuse, témoignage de respect qu’il n’avait pas pour tous les prisonniers.
Les démarches pour l’échange du général traînant, Hoche obtint du général Werneck une résidence surveillée à Giessen où Ney demeura prisonnier sur parole jusqu’au 24 mai. Il fut alors échangé lors des préliminaires de paix de Leoben et, dès le 9 juin, il reprit le commandement de ses hussards et stationna le long de la Nidda face aux troupes du général Werneck.
À son retour au sein de l’armée, ses condisciples perçurent des changements de son caractère. Fier de son ascension sociale rapide mais toujours inquiet de sa légitimité en tant que général, il commença à s’isoler, interdisant les familiarités entre soldats et officiers, devenant un fanatique de la discipline : le chef du 6e hussards passa par exemple devant le conseil de guerre parce qu’un crime avait été commis et que personne n’avait voulu se dénoncer ; le futur général Constant Corbineau (tué à Eylau) fut mis aux arrêts pour avoir exigé 12 francs de frais de table par jour dans une localité ; ou encore, plus classique : « J’ai vu avec peine que la plupart des officiers se mêlaient parmi les soldats et buvaient avec eux au cabaret. Cette conduite est contraire au bon ordre et à la délicatesse, les officiers devant montrer l’exemple20. »
L’humanité n’apparaissait plus comme la qualité première de Ney qui demeurait cependant l’un des généraux les plus populaires de l’armée. Certes on le savait susceptible, autoritaire, parfois cuistre, mais les hommes sentaient qu’avec cet homme tout était possible. « Il y a de la gloire à acquérir ou du moins des dangers à courir21. »
Cette susceptibilité se retrouve également dans sa correspondance avec son collègue Lefebvre, où l’on voit qu’il refusait les remarques vues comme des reproches infâmants :
Vous jetez sur moi un jugement avilissant qui me fait détester l’existence. La confiance que vous m’aviez constamment inspirée devait certainement me présager un avenir moins malheureux ; j’attends le moment, avec autant de fermeté que de résignation, pour confondre les ennemis qui me desservent près de vous. Votre cœur doit démentir les phrases étonnantes contenues dans vos lettres, où je suis considéré comme un brigand ! Mon honneur m’est infiniment plus cher que ma vie… !

Toute cette emphase pour l’application d’une simple circulaire invitant à ne faire aucune retenue sur la solde pour l’habillement : Ney ne l’avait jamais pratiqué, mais il ne supportait pas que l’on puisse penser le contraire ! Lefebvre dut écrire plusieurs lettres pour calmer le jeu, assurant le général de sa profonde amitié. Cette susceptibilité dans les rapports humains se retrouvera à de multiples reprises dans la carrière du maréchal, avec Murat en 1805, avec Soult et Masséna en 1809-1810 lors de l’expédition espagnole.
L’épopée de l’armée de Sambre-et-Meuse prit alors fin. Début septembre 1797, Hoche fut remplacé par Augereau à la tête de l’armée22. Par arrêté du Directoire du 29 septembre 1797 (8 vendémiaire an VI) mis en exécution en octobre, les armées de Sambre-et-Meuse et de Rhin-et-Moselle furent réunies en une seule sous la dénomination d’« armée d’Allemagne ».
La signature du traité de Campoformio le 18 octobre 1797 entraîna la fin du conflit. À la fin de l’année 1797, l’Angleterre restait la seule ennemie. Le Directoire décida d’en finir et, sous l’impulsion de Bonaparte, réunit une armée dite d’Angleterre basée à Amiens, sous le commandement provisoire du général Desaix. Le 30 janvier 1798, Ney fut muté dans cette armée et rejoignit début mars son cantonnement à Abbeville. Mais les ambitions de cette armée firent long feu, et nombre de ses troupes passèrent à l’expédition d’Égypte ou à l’armée de Mayence. Ney, sans troupes, profita en mai d’une permission de vingt jours puis fut nommé à Lille sous les ordres du général Grenier, pour y commander une brigade de cavalerie. Il ne prit pas possession de ce commandement. Le 24 août 1798, il fut affecté à l’armée de Mayence sous les ordres de Joubert, qui le plaça à la tête de la cavalerie affectée à l’avant-garde du général Championnet. Un nouveau retour vers l’Allemagne s’annonçait.
Ces quatre années au sein de l’armée de Sambre-et-Meuse furent une expérience sans pareille pour Michel Ney. Admis dans l’entourage immédiat du général Kléber, il sut montrer ses qualités – bravoure, audace ou culot –, mais toujours sous le commandement d’un officier supérieur. Conscient de ses limites, il refusa dans un premier temps des commandements plus lourds, puis, pris dans l’engrenage des nominations, accepta les commandements sans en avoir les qualités réelles. Il restait plus un homme de « coups ». Tout en étant toujours populaire, son caractère s’assombrit, mêlant susceptibilité et maniaquerie, défauts que l’on ne lui connaissait pas auparavant.
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L’Allemagne, toujours
« Avec de pareils chefs, un général se dispense de compter le nombre de ses ennemis. »
Kléber1.


L’isolement de l’Angleterre dura peu. La politique expansionniste du Directoire inquiétait l’Europe. En favorisant l’émergence de républiques sœurs en Italie, en Suisse, la France tissait un réseau d’alliances que l’Autriche et l’Angleterre ne pouvaient que contester. Pour autant, ce fut l’expédition d’Égypte qui mit le feu aux poudres. L’Empire ottoman, sentant ses intérêts menacés, déclara la guerre à la France le 9 septembre 1798. La Russie, soucieuse de ne pas laisser faire une intrusion française en Orient, se joignit à la Sublime Porte, suivie immédiatement par l’Angleterre en décembre 1798.
La guerre éclata également en Italie : le 26 novembre, des troupes napolitaines pénétraient dans Rome. Le Directoire riposta par l’occupation du Piémont et l’expédition de Championnet qui s’empara de Rome puis de Naples, le 23 janvier 1799, obligeant les souverains napolitains à fuir en Sicile. Le Piémont fut annexé à la France et la République parthénopéenne créée à Naples. Si la Prusse et l’Autriche restèrent, au départ, neutres, le libre passage laissé aux troupes sur leur territoire par les autorités autrichiennes provoqua la déclaration de guerre de la France à l’Autriche, le 12 mars 1799.
À nouveau, comme en 1793, la France était menacée mais à la différence ici que la coalition attaquait avec un plan d’ensemble en Hollande, en Allemagne, en Suisse, en Italie, et s’appuyait également sur des insurrections contre les Français, voire des insurrections royalistes en France. Les Autrichiens mobilisèrent près de 250 000 hommes auxquels vinrent s’ajouter 60 000 Russes de Souvarov.
Le Directoire opposa à cette coalition, dès janvier 1799, six armées : l’armée du Danube, dotée de 40 000 hommes sous Jourdan, devait attaquer en Allemagne du Sud, soutenue sur son flanc gauche par l’armée du Rhin (15 000 hommes) commandée par Bernadotte ; l’armée de Suisse, sous Masséna (30 000 hommes) ; l’armée d’Italie, dotée de 50 000 hommes commandés par Schérer ; s’ajoutaient l’armée de Hollande (10 000 hommes) commandée par Brune et l’armée de Naples (30 000 hommes), sous Macdonald.
Le plan général était fondé sur l’idée fausse que la Suisse, en raison de ses traits physiques et de sa position géographique, était un bastion formidable isolant les théâtres d’opérations allemand et italien, et qu’elle procurait une position idéale pour tomber sur l’un ou l’autre des adversaires. Le plan français semblait grandiose mais se révéla complexe car reposant sur un théâtre général d’opérations immense et une dispersion des forces. De plus, les armées françaises étaient partout en infériorité numérique, rendant une offensive générale aléatoire. Les opérations commencèrent le 1er mars 1799 ; les armées du Danube et de Suisse franchirent le Rhin en deux endroits et se dirigèrent vers le lac de Constance.
Pour ces opérations, Ney avait été affecté à l’armée du Rhin sous les ordres du général Bernadotte et dans la division Laborde. À Strasbourg, puis à Frankenthal où l’armée du Rhin était cantonnée, Ney, qui connaissait bien la région, fit part de son inquiétude à Bernadotte pour la prise et l’occupation des places de Mannheim et de Philippsbourg alors aux mains des troupes de l’électeur Palatin, encore en état de guerre avec la France. Il prit alors une initiative surprenante pour s’emparer facilement des deux places fortes. Lui qui parlait couramment allemand se lança dans une mission de renseignement, se déguisant en paysan. Il entra dans la place de Mannheim, prit des notes et rentra à ses quartiers pour écrire à Bernadotte : « La garnison est composée de 350 soldats palatins. Une invitation verbale de ma part suffira pour leur faire mettre bas les armes2. »
Le 1er mars, quelques boulets et obus tirés semèrent l’effroi dans la ville, et le général Ney, à nouveau en uniforme, ayant franchi le Rhin en barque pour parlementer, réussit à faire capituler la place dans la nuit. Pour Philippsbourg, il entama des négociations avec plusieurs officiers qu’il soudoya assez aisément. On y fit un blocus fictif et la capitulation vint tout de suite… La ruse avait évité les pertes humaines, et Bernadotte l’en félicita immédiatement, le 9 mars :
J’approuve tout ce que vous avez fait. Quand on n’est pas fort à la guerre, il faut être un peu rusé. Il est bien cruel, mon cher Ney, que je ne puisse disposer d’un corps de troupes suffisant pour investir Philippsbourg […]. Promettez 500 000 francs, promettez 600 000 et plus même, s’il le faut. J’engage ma parole d’honneur de les faire compter le même jour où la forteresse nous sera remise ou au plus tard dans les vingt-quatre heures. Nous payerons tout par la voie des contributions. Donnez de l’argent à vos émissaires à pleines mains. Tâchez de correspondre avec les officiers les plus influents ; l’homme qui n’est pas brave, mon cher Ney, se laisse presque toujours corrompre par l’or ; profiter de la faiblesse qui est un art qu’il faut saisir, et l’occasion se rencontre difficilement quand on la laisse échapper […] il est permis mon cher Ney d’employer tous les moyens lorsqu’il s’agit de servir son pays et de contribuer à la gloire de ses armes.

Dans ces événements, Ney avait montré une nouvelle facette de ses talents, montrant ainsi qu’il n’était pas qu’un impulsif et qu’il pouvait agir avec préparation et ruse. Pour ces actions, le Directoire le nomma le 20 mars 1799 général de division. Il refusa de nouveau, ne s’en sentant pas les talents. Et il fallut toute l’insistance du Directoire et de Bernadotte pour qu’il accepte :
Je vous recommande de ne pas indisposer le Directoire en refusant le grade de divisionnaire qu’il persiste à vous conférer. Voyez à côté de vous, mon cher Ney, et répondez de bonne foi si le cri de votre conscience ne vous ordonne point de mettre de côté votre modestie qui devient déplacée et même dangereuse quand elle est outrée. Il faut des âmes brûlantes, des cœurs inaccessibles à la crainte comme à la séduction, et enfin une noble ambition pour conduire les armes françaises. Qui mieux que vous êtes mieux doué de ces vertus et de ces qualités ? Il y aurait donc de la faiblesse à reculer devant la carrière qui s’ouvre sur votre route3…

Modestie ou peur des responsabilités ? Il était plus à l’aise dans l’exécution brutale que dans la conception réfléchie, même si la prise de Mannheim montrait une certaine capacité de réflexion. Bernadotte restera attaché à Ney, comme le montre ce courrier écrit au moment du départ du Béarnais, pour raisons de santé (et remplacé par Colaud) :
Quelque part que je sois, mon cher Ney, je me rappellerai toujours avec intérêt de vous. Croyez au sincère attachement que je vous ai voué et soyez persuadé qu’il ne vous arrivera jamais rien d’agréable que je ne ressente vivement.

Pendant ces événements, l’armée du Danube avait, elle, été battue à Ostrach les 20 et 21 mars 1799, puis à Stokach, le 25 mars, et avait dû battre en retraite. La défaite entraîna une énième réorganisation de l’armée : l’armée du Rhin prit officiellement le nom d’« aile gauche de l’armée du Danube », une armée renommée « armée du Danube et d’Helvétie » sous les ordres de Masséna. Ney prit à la fois ses fonctions de général de division (le 23 avril), mais aussi le commandement de la cavalerie de l’aile droite composée de treize régiments dont son cher 5e hussards. Cette promotion ne dura pas car, dès le 30 avril, il passa, sur décision de Masséna, sous les ordres du général Klein et ne commanda plus que cinq régiments. S’agissait-il encore d’une réorganisation, d’incompétence ou de jalousie ? Ce nouveau jeu de chaises musicales se fit sans réelle explication.
Pendant cette période, Ney prit le temps de rédiger une instruction sur les dispositions générales à observer durant la campagne par les régiments de cavalerie réunis sous son commandement4. L’instruction était le fruit de l’expérience de sept ans de guerre quasi ininterrompue et montrait une certaine méticulosité de son auteur5. Dans le même temps, la réorganisation se poursuivait : le 29 avril, l’armée d’Helvétie était supprimée et devenait le corps d’aile droite de l’armée du Danube. Ney, toujours sous les ordres de Klein, installa son quartier général à Zurich, mais dut abandonner son nouveau poste pour rejoindre le général Lecourbe en Suisse.
En Suisse, les hostilités entre la France et l’Autriche avaient commencé début mars 1799 et avaient vite tourné à la catastrophe pour les Français.
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